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Il souleva le filet et le laissa retomber lourdement sur le
plancher du bateau.

Ja lune éclairait Cl plein.
Aucun scintillement d'écailles tic se produisit sous ces ra-

yons.
-J'pi étais sûr ! mnurmîura Petit-Pierre, pas tnt ablette ..
Clatude s'était accroupi, et ses iaits frémtissantes palpaient

les bourses <le l'épervier.
Soudain une exclamatin le triomphe jaillit <le son gosier.
Il venait le sentir sous ses doigt tin objet dur et imétalli.

-T'onnerre de Brest ! s'écria-t-il je le tiens dondc...
---tuîoi, patron ? demanda l'enfant avec une fébrille curio-

sité.
-Le poision que je voulais prendre 7.
- -Quel poisson ? continua Petit-Pierre ena liichant les rames

et (ni bodiant à l'arriere. Uni brochet peut-tre T. .. OI
faitées.le moi 'ir...

--~'ai'eadla plutôt, rét'pondit Clatide en sortant des mailles
b. revolver <le Fablri'e, regarde! ... et dis-moi si ce n'est pas uno
belle pièce !

L'enfant siu tpfait saisit 'are, l'ex:tiiina sous toutes ses
faces et nuruira:

--C'e.s't un pistolet :
-Oui, un pistolet åi six coups qui s'appelle tit revolver...
'--Et c'est lui que vous cherchiez 1...
-C'est lui!
--Connu'nt saviez-vous qu'il était lit?
Claude répliqua, après avoir réfiéchi pendant une seconde:
-Ce revolver appartientà M. Laurent qui ne l'avait prêté,

et je l'ai bêteient laissé choir dans la rivière ce natin, quand
jai conduit le patron à la pointe <le l'île. .. M. Laurent tient
beaucoup à cette arne.. je voulais la retrouver à tout prix...
Sij'avais échoué avec l'épervier, j'aurais plongé...

-lHeureusement, monsieur Claude, vous avez réussi sans
ça...
- -Oui, heureusementît... Mais pas un mot de notre pêche nec-
turne, tu entends, petiot? Je semis vexé qu'on dise q.j'avais
égaré ce jou-jou-là et que je suis un anairoit. .

-Soyez tranquille, patron...j'aurai la botuche cousue ..Je ie
suis point havard, vous le savez bien...

-- Je sais (lue tu est un brave enfant,... Présentement, demi-
tour à gauche, et aborde au débarcadère.

-Nous ne pêchons plus? demanda Petit-Pierre d'un toit de
regret.

---Non...en voiià assez pour cette nuit.
-C'est dîomaîues...Jus~, vons a. ch.ce. .~.. Enini'r

bon dormitr tout <le même.
Le bateau accosta.
-Va te reposer, noussaillot...dit Claude Marteau.
-Ne faut-il pas sècher l'épervier et l'éteidre 7...
-Il sera temps demain matin . . .
-Comme vous voudrez, patron...
Cinq minutes plus tard, l'enfant se glissait entre ses draps

et reprenait avec délices soit sommeil interrompn.
ILex-matelot se verrouilla dans sa chambre, alluma unîe:pe-

tite lampe et, après avoir mis en lieu sûr le revolver, tirade la
poche de son gilet le fragnent <le papier trouvé au pied du
marronnier, et se imiit à étudier ce qui restait du document.

'ous savons qu'il n'en restait guère.
La flamtme avait dévoré les cinq sixièies des lignes tracées

par M. Delarivière.
Un certain nombre de maots subsistaient encore cepcttdant.
Ces quelques mots, et la signature qui les suivait. sufli-

saieit à prouver que l'acte détruit était un testament, et que
Fabrice Leclère, ein l'anîéantissant, venait d'ajouter uit crime
a ses crimiies déjà si nombtreux.

Mais, à côté du sang répandu, une spoliation d'héritage
pouvait presque passer pour une pceccadille...

-Allons, miturmura Claude, tout ceci servira quand vien-
dru le jour de régler les comptes. .. etje crois que ce jour est
proche...

Il joignit le fragment du papier timbré aux preuves de plus
dl'un genre qu'il possédait déjà, et à son tour se lmit au lit.

Manis nous prenons sur nous d'aflirmer qu'if. ne dormit
guère .

X

V .o r.ii. es -rES-rMmEx-r?

Fabrice Leelère (nos lecteurs ne l'ont point oublié) devait
venir prendre mademoiselle Baltus à lit maison de santé d'Au-
teuil pour la conduir'e a Melun.

Pauiab s'était levée et habillée <le bonne heure. Elle coniti.
muait à porter le grand deuil, mais sa toilette noire nl'en était
pas moins d'une élégance exquise.

La perspective d'un jour presque entier passé en conpa-
gnie de Fabîrice donnait-une expression rnniizmanute ait i.sage
charmant de la ijeune tille.

En attendant le moment dn départ, elle se promenait dants
le pare avec (Georges Vernier.

Lt' jeune lecteur semblait soucieux et. préoccupé.
-- A quoi pensez.vous, mon auni lui deînanda l'orpheline.
-- Je pense, répondit-il, aux tristes nouvelles (tristes à tous

les poainits de vue) qui nous ont été apportées hier par M. Le-
clère. .. 1l y ', dans ces nouvelles, des choses qui Ie causent
un étnieiiiiientt profond.

Paulla reprit:
-Vous trouvez étrange, n'est-ce pas, que M. Delairivière

n'ait pas fait de testamnent en faveur de Jeanno et d'Edimîée ?
-. J'en conviens... Il me paraît incompréhensible quo cet

honnîi.to homme, chez qui le sentiment de la famille parais-
sait très développé, et qui certainement aimait de toutes les
forces de son -me sa comaîî>gne et sa fille, n'ait pris aucune
nmesure pour assurer l'avenir de ces deux pauvres femmes que
sa imort, imprévue laisse dans la situation la plus désolante...

-Cette négligence, voue le savez bien, répliqua l'orpheline,
est jusqu'à un certain point excusable...

-Et. comment 1
-Fabrice nous l'a dit. .. M. Delarivière, avait l'intention

de régulariser ainsi la situation de la mère et de la fille, et
toute -a.fortune leurappartenait sans conteste. M. Delarivière,
ne mettant point en doute la p:ochaine réalisation de son pro-
jet d'Siôn, a fort bien ptu négliger d'écrire ses volontés der-
iamères.

-CellPest possible, er effet... murmura Georges. Cela
n'offre ríin d'invraisemblable, et cependant je pense le con-
traire ..

-Sur quoi se base votre croyance?
-Mon Dieu, sur des indices bien faibles. mais qui pour moi

sont importants. Quand j'oi soigné Jeanne A Melun, la veille
du jour fatal où elle allait perdre la raison, jc mie suis assis,
pour rediger une ordonnance, à une petite table sur laquelle
se trouvaient plusieurs lettres écrites par M. Delarivière le ia-
tit même...

-Eh bien ?
-Eh bien ! machinalement j':ii lu la suscription d'une de ces

lettres.
-A qui était-elle adressée?
-- A un notaire de Paris.
-Qui s'appelle?
-J'ai oublié soit nom, imis.ie Ie souviens du ionn de la

rue, qui tme rappelle celui du collège où j'ai fait nes premières
études: La rue Louis-le-Grand.

- -On peut écrire à son notaire pour toutes sortes.clioses.
-Certes! auisi vous ai-je dit qu'il s'agissait d'un bieni faible

indice ; nais, malgré moi, je nie figure qua M. Delarivière for.
iulait dans cette lettre ses volontés suprêmes.

-Pourquoi n'avez-vous point parlé de cela, hier. à Fabri-
ce I...

-Y sonîgez-vous, mademoisellel s'écria Geoiges. C'était im-
possible...

-Je ne vois pas lobstacle.


